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EXAMEN 


Bu  SYSTÈME  POLITIQUE 

DE  M.  N E C K E R. 

Jfe  donne  d^ àhord  P ànâlyfe  exâcle  dè  dè 
JyJlême  y 'fen  examine  enfuite  ies  hà/eS 
fondamentales  ^ 


\ 

I. 

Anàtyfè  du  JyJlême  politique^ 

Le  but  général  que  fe  prôpofe  M.  Nec^ 
ker  , page  a\  de  fon  Rapport  ^ eft  là 
conlb:u£tion  d’un  édifice  inébranlable  de 
profpérité  Ôc  de  bonheur* 

i°*  Pour  conftruire  cet  édifice  ^ il  fup- 
pofe  d’abord  la  convocation  des  Etats^ 
Généii^ux  du  Royaume  > il  en  affure  la 
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retour  fucceflif  à des  époques  fixes  & dé- 
terminées par  une  loi  fiable  & perpé- 
tuelle  ^ p3ge  ij, 

2 . Dans  les  Etats  - Généraux  fera 
î*eglé  ce  qui  concerne  la  grande 
queftion  fur  les  Lettres-de-cachet  ; 2°  la 
mefure  de  liberté  qu’il  convient  d’ac- 
corder à la  Preffe;  3°.  la  fixité  des  dé- 
penfes  en  tout  genre,  fans  difiinguer 
celles  qui  tiennent  plus  particulièrement 
a la  perfonne  du  Roi , page  20  ; 4».  la 
promeffe  que  le  Souverain  a faite  de  lie 


mettre  aucun  nou'^el  impôt  fans  le  con- 
fentement  des  Etats  - Généraux  & de 


nen  proroger  aucun  fans  cette  condi- 
tion,  page  ip  ; les  loix  civilês  & 
criminelles,  & la  légillation  générale, 
pages  18  & 21 , &c.  &c.  &c.  ^ . 

3°.  Le  vœu  du  Tiers-Etat,  quand  il 
efi  unanime,  quand  il  efi  conforme  aux 
principes  généraux  d’équité,  s’appellera 
toujours  le  vœu  national,  page  12, 

4 • Au  fein  des  Etats  • Généraux  , 
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M,  Necker  donna  des  Etats  provin- 
ciaux y & forme , par  le  moyen  de  ce 
grand  projet,  un  lien  durable  entre 
radminiftration  particulière  de  chaque 
Province  ôc  la  légiflation  générale  , 
page  2 1. 

5®.  Il  ne  diflîmule  pas  que , dans  ce 
plan  politique , le  Souverain  s’iinpofe  à 
lui-même  des  gênes  ainfi  qu'à  fes  Succef 
feurs  , qu'il  fait  aes  facrifices  ^ ps^ge  21 
qu’il  facrifie  même  quelques-unes  de  fes 
prérogatives  ^ P^g^  ^3* 

6^.  Mais  il  répond  que  ces  facrifices 
contribueront  au  bonheur  particulier  du 
Souverain , parce  que  la  fatisfaêtion  atta- 
chée à un  pouvoir  fans  limites  efc  toute 
d'imagination , au  lieu  que  le  Roi , s’envi- 
ronnant des  Députés  de  la  Nation,  ne  fera 
plus  agité  entre  les  divers  fyftêmes  de 
fes  Miniftres,  & fe  délivrera,  pour  tou- 
jours, de  cette  fuite  d’incertitudes  & de 
balancemens  ^ de  défiances  & de  regrets^ 
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qui  font  le  malheur  des  bons  Princes, 
pages  2?  & 24. 

7^*  Il  ajoute  que , dans  ce  plan  , par 
une  feule  application,  grande  & géné- 
reufe,  de  la  puiffance  fouveraine,  le 
Roi  fait  le  plus  grand  avantage  de  l’Etat 
& ,la  plus  grande  félicité  de  fes  fujets, 
psgo  25  ; qu’enfin , en  faifant  le  plus  bel 
ufage  de  fa  puiffance , le  feul  qui  ne  foit 
pas  fufceptible  de  partage , puifqu’il  ne 
peut  émaner  que  de  fon  propre  cœur,  il 
conferve  cependant  toutes  les  grandes 
fondions  du  pouvoir  fuprême  ; car 
les  Affemblées  Nationales , fans  un  guide, 
lans  un  protedeur  de  la  Jullice , fans  un 
défenfeur  des  foibles  , pourroient  elles- 
mêmes  s égarer  ^ page  25-, 

89.  C’eft  ainfi  qu’avec  des  Etats-Gé- 
néraux fucceffifs,  avec  les  pouvoirs  qui 
leurs  font  attribués , avec  les  Etats  pro- 
vinciaux auxquels  le  Souverain  donnera 
des  témoignages  de  confiance  fort  éten- 


P 

dus  ) afin  de  diminuer  ^ autant  qu  il  eft 
poflîble^  les  détails  de  l’adminillration 
première,  page  22  , M.  Necker  parvient 
à fon  but  & conftruit  pour  la  France 
un  édifice  inébranlable  de  profpérité  ôc 
de  bonheur. 

Examinons  maintenant  Tédifice 
inébranlable  de  bonheur  que  M.  Necker 
nous  annonce;  2^.  la  bafe  fondamentale 
fur  laquelle  il  éleve  cet  important  édi- 
fice. 

IL 

Réflexions  fur  t édifice  inébranlable  de 
bonheur  projetté  par  M.  Necker. 

PREMIERE  Rêelexion.  Sans  doute  la 
conjlruclion  dé  un  édifice  inébranlable  de 
bonheur  pour  un  Peuple  quelconque , 
^ pour  la  France  en  particulier,  ferok 
le  chef  d’œuvre  de  Fefprit  humain , Ôc 
mériteroit  toute  la  reconnoiffance  de  la 
Nation , qui  feroit  l’objet  d’un  pareil  tra- 
yaîl* 
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Philnf^T^^^p  ” ignore  pas  que  pîufieurs 
Philofophes  i ont  tenté,  & fe  font  flatté 

^ia  RépubUq^e  de  Platon,  les  écrits 
du  célébré  Confucius  , fUtopie  qu’on 
^tnbue  a l’fllufîre  Chancelier  Thomas 
orus  II  fait  que  jamais  la  manie  des 
conjlruclions  politiques  n’a  fubjugué  les 

etes  avec  plus  d’énergie  que  de  nos 
jours. 

Jean  Jacques,  le  bon  Jean  Jacques 
Rouffeau  Citoyen  de  Geneve,  difoit: 
Jeul  J édifié  avec  folidité.  Gebelin , fon 
antagonifle , s’écrioit  avec  la  même  con- 
lance  ■.  T éleve  un  édifice  rayonnant  de 
fagejfe  & de  file ndeur.  Lui  feul , ajou- 
tOit  le  Panégyrifte  de  Gebelin,  /«r fietd 

^ deve  un  edfice  qui  bravera  F injure  des 
fiecles  Tous  les  Economifles  , d’après 
leur  Patriarche,  Quefnay,  fe  vantent  de 
conclure  fur  le  modèle  de  la  Nature 
& de  fion  grand  ordre  de  vraies  Pkifio- 
cratces , c eft  -a-dire  , des  Gouvernemens 


parfaitement  heureux,  Eoullanger  ^ ce 
jeune  Ingénieur  des  Ponts  & Chauffées , 
n’a-t-il  pas  découvert^  dans  les  crifes 
périodiques  de  La  Nature  ^ le  plan  d'un 
Gouvernement  monarchique  ^ qu’il  dit 
être  le  chef dl œuvre  de  la  raifon  hm 
maine.  En  un  mot , depuis  cinquante 
ans,  point  de  Philofophe,  quelque  ché- 
tif qu’il  puiffe  être,  qui  ne  donne  au  Pu- 
blic Jon  plan  de  conflruclion  politique, 
ôc  qui  ne  voie , à l’aide  de  fes  principes  , 
la  félicité  fuprême  defcendre  du  haut 
des  cieux  pour  renouvelle!  la  face  de 
la  terre. 

Le  fait  efi;  certain.  M.Necker  n’en  dif- 
conviendra  pas.  Or  quel  a été  le  produit  de 
ces  fublimes  conceptions  ? qu’elles  en  ont 
été  les  fuites  l Les  petites  Républiques 
de  Jean  Jacques,  fondées  fur  fon  con- 
trat focial  ; les  vaftes  Empires  agricoles 
des  Docteurs  économiftes,  incontefta- 
blement  nés  dé ajjocianons  libres  SC  vch^ 
lontaires , les  Monarchies  de  Boullanger^. 
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J if  J raifort  publique , feule  Reini 
de ^ l Univers  , tous  ces  beaux  plans  po- 
litiques, tous,  foit  àlxhntvrais  fondes, 

, inébranlables,  revus,  corrigés,  aug- 
mentés , modifiés  fuivant  les  vues  des 

différents  Architeaes  , ont  circulé  dans 

1 Europe  , ont  monté  les  têtes  , ont 
lait  germer,  dans  tous  les  états  indif- 
tinaement,  l’efprit  d’indépendance,  le 
mépris  de  toute  autorité  : nous  voyons 
en  conféquence  , aujourd’hui , les  ci- 
^5^ns  s’armer  les  uns  contre  les  autres,* 
& Dieu  nous  préferve  d’être  Jes  témoins 
dune  infurreaion  générale  contre  les 
i'uillances  qui  nous  gouvernent  main- 
^nant  ; je  le  demande;  comment,  dans 
des  circonftances  auffi  critiques,  un 
homme  fage  & prudent  vient -il  an- 
noncer une  nouvelle  conftruaion  po- 
litique, un  nouvel  édifice  de  bonheur. 
Des  178;  & 1781?,  un  citoyen,  dans 
des  analyfes  raifonnées  des  fyftêmes  de 
Jean  Jacques,  de  Gebelin,  de  Boul-; 


langer  ^ & de  la  fede  économique»  ^ 
avertiffoit  les  Souverains  de  fe  mettre 
en  garde  contre  *ces  pompeux  édifices^ 
Si  vous  hafardez^  leur  difoit-il  ^ de  réa-* 
lifer  ces  plans  politiques  ^ vous  fere\^^  à 
coup  sur  ^ les  premières  vidimes  de  votre: 
imprudence  : comment  fe  fait- il  qu^un 
fage  ^ un  philofophe^  un  perfonnage 
public , -chargé  des  fondions  du  plus 
important  miniftere , au  milieu  des  tra-^ 
vaux  de  tout  genre  , qui , lui  laijjent  J2. 
peu  de  moments  ^ comme  il  en  convient 
lui-même^  page  23;  comment^  dis-je, 
fe  fait- il  qu’il  n’aic  pas  craint  de  pro-^ 
pofer  à la  Nation  des  nouveautés  poli-^ 
tiques  y auxquelles^  félon  lui-même, 
page  ip  ^ elle  nejî  pas  encore  faite  ^ 
èC  qui  la  dijlrqyent  ^ pour  un  temps  , 
de  fin  caractère  naturcL 

Quelle  diftradion  grand  Dieu  ! d’une 
Nation  franche  ^ humaine  , bienfaifante  , 
gaie  3,  dont  tous  les  membres  parfaite- 
ment unis  s aimoîent , s’eftimoienc , fe^ 


Krpeao.e,.t  r<dp,o,„e„e„t , 

fuîT^  ^ 

We  atrabilaire, 

t t nrrfantrope.  Qu’on  fe  rappelle 
, "'^ê’q^es  de  la  Bretagne  ? 

qu  on  jette  les  yeux  fur  les  marches  & 

contre-marches  d^un  nombre  de  citoyen. 

qui  ne  cherchent  qu’à  fe  détruire  ? qu’on 

diir  é brocLres 

d ftr.buées  avec  une  profufion  inouie  , 

dans  toute  1 étendue  du  Royaume?  On 

plus  dans  les  cercles  que  de  r-é- 

■ les  anciens  ufages  font  méprifés,  les  loix 
P - «rpea,Wes  fcnfaviii  fe 

*«rpeap„„]e,M,gin,a,s,p,„/j,^_ 
g-  pour  les  Miiullres  de  la  Religon  ■ ' 
P"n«  tout.  Il  „y  a pl„5  „(  J?  ;/ 

on  „,n„e  a J 

/ /’/fcieiiai  i/e  nouvelle  Philofo. 
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phie  ; & voilà  ce  que  M.  Necker  appelle 
ime  dijlraction  que  les  nouveautés  poli-- 
tiques  ont  opérées  dans  le  caradere  na- 
turel de  la  Nation  Françoife  : elle  n’é- 
toit  pas  faite  ^ il  efl;  vrai  ^ à ces  nou’* 
veautes  y mais  étoic-ii  à propos  de  Ty 
faire, 

IP.  Réflexion.  II  n’en  eft  pas  d^un 
édifice  moral  ôc  politique  comme  d’ûn 
palais  qu^m  Prince  fe  propofe  de  conf- 
truire  en  pierre  ou'en  marbre.  L’Archi- 
teéte  de  ce  palais  efl;  maître  de  fon  em- 
placement ^ il  a le  choix  de  fon  terrein^ 
il  peut  en  difpofer  ^ ôc  ^ comme^on  dit  y 
tailler  en  plein  drap.  Le  réformateur 
au  contraire  ^ l’entrepreneur  d’un  plan 
politique  , à moins  qu’il  ne  foit  appellé 
pour  une  colonie  nailTante  , telle  que 
celle  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  y 
trouve  la  place  prife.  Les  édifices  peu- 
vent être  plus  ou  moins  folides;  mais 
ils  font  coaflruics  la  machine  eft  mon- 
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tée , tous  les  refforts  font  tendus  j îî* 
ont  leur  diredion  , ils  font  en  aaivité  ; 
eft-il  prudent,  eft-il  même  honnête  de 
fe  préfenter  à un  peuple  ainfi  conllitué. 
& de  lui  dire  en  face.  organifa-^ 

mn  ne  vaut  rien.  En  voici  une  de  mon 
invention.  Elle  ejl,  je  vous  en  réponds , 
infiniment  fiupérieure  à la  vôtre  : Eprou^ 
ve^la-,  vous  ny  êtes  pas  encore  fait ^ 
elle  pourra  d’abord  vous  difiraire  de- 
votre  caraBere  naturel  ; n’importe  , 
avec  le  temps  & la  patience  , vous  en 
contraaerez  l’habitude , vous  en  goû,' 
terez  les  avantages. 

Et  quelle  eft  la  Nation  à laquelle 
on  fait  une  pareille  propofition  ? A la 
Nation  Françoife;  e’eft-à-dire  à la  Na- 
tion la  plus  attachée  à fes  Rois , à fes 
ufages , à fa  conftitution  ; à la  Nation  ^ 
qui,  depuis  quatorze  fiecles  , jette  le 
plus  grand  éclat,  jouit  de  la  plus  haute 
confidération  ; au  Royaume  le  plus  flo- 
îilTant,  que  M.  BolTuet  appelloit  Xhoii- 
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mur  de  Ixi  chrétienté  ^ & dans  lequel  Ct 
grand  homme  reconnoilToit  la  meil^ 
leure  conflltiition  dé  Etat  qui  fait  poffihlè 
la  plus  conforme  à celle  que  Dieu 
même  a établie^ 

En  vérité^  Mé  Necker  y penfe-t-ilf 
Quoi  ! pour  quelques  abus  qu"il  croit 
découvrir  dans  notre  adminiftratioii  ^ il 
n’imagine  d’autre  remede  que  d’engager 
le  Souverain  à faire  des  facrifices  , à 
s'impofer  des  gênes  à lui-même  y SC  a Jes 
SucceJJeurs  ^ à facrifier  quelques-unes  de 
Jes  prérogatives. 

Mais  en  premier  lieu^  ces  abus  font- 
ils  aùfïï  réels  , aufli  multipliés  ^ aufli  dan- 
gereux qu’il  le  prétend  5 & que  le  pré- 
tendent nos  Philofophes  modernes.  A' 
les  entendre  ^ tout  en  France  eft  abus; 
dans  leurs  volumineux  écrits  ils  font  un 
catalogue  immenfe  de  nos  abus  ^ ils  in- 
ve£livent  avec  une  efpece  de  fureur 
contre  nos  abus , ils  appellent  comme 
d’abus  des  réglemens  les  plus  Çmples  & 
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le^s  plus  fage^.  En  fécond  Heu , quelle 
eft  là  fôime  de  gouvernement  qui  n’ait 
fes  inconvéniôiis  ôc  fes  abus  ? faudra-t-il 
fdüs  cë  prétexte  détruire  tous  les  gou- 
vernemens , s’expofer  à tout  rompre  , 
Cdürit  îèfe  rifques  d^un  ébranlenient  gé- 
îîéfàl  y d’une  révolution  univerfelle  ? 
N’eii  il  pas  infiniment  plus  à fouliaiter 
que  y malgré  ces  prétendus  abus  , cha^ 
cuii  dërniure  dans  tétât  auquel  un  long 
iems  a âccoummé  le  peuple  ^ que  chaque 
'peuple  y dit  M*  Boffuét  y füive  comme 
un  ordre  divin  le  gouvetnemêtu  établi 
dans  J on  pays  l 

Èîi  troiflemê  lieu , à qui  de  droit  ap- 
partient là  réformation  des  abus  f n’eft- 
ce  pas  au  Souverain  ? Gr  ^ je  m’en  rap- 
porte à M.  Necker  luî-même  y qu’il  nous 
le  difè  en  fin  ame  SC  confiièfwe  , en 
fidele  firviteur  de  Sa  Mâjejlé y pour  me 
fervirde  fes  propres  expreflîonsjpag.  15. 
penfi-t-il  décidément  y que  c’eft  par  des 
jacrifi'cès  y gênes  y entravée  ^ quHi 


mettra  le  pere  de  la  grande  famille  en 
état  de -remédier  aux  abus  qui  pourroient 
s’y  être  gliffés  ? Eft-ce  en  détruifant , en 
afFoiblifTant  la  conflitution  d’un  Etat^ 
qu on  vient  a bout  de  l’améliorer,  de 
le  perfeaionner  ; n’eft-ce  pas  au  con- 
traire le  vrai  moyen  d’agraver  les  maux, 

d’appefantir  le  joug  du  Monarque  & des 
fujets  ? 

En  quatrième  lieu , ell-ce  pour  pro- 
pofer  à la  Nation  un  nouvel  édifice  , 
une  nouvelle  conflitution,  que  M.  Nec- 
kera  été  appellé  par  le  Souverain,  ôc 
placé  dans  fon  Confeil , avec  l’applaf- 
diflement  de  tous  les  Ordres  deTEtat? 
il  s’agilToit  uniquement,  fi  je  ne  me 
trompe,  d un  déficit  plus  ou  moins  réel; 
plus  ou  moins  confidérable , d’en  exa-- 
miner  1 origine  & la  quotité,  les  moyens 
de  le  remplir , & les  précautions  à pren- 
dre pour  l’empêcher  de  fe  reproduire; 
Voilà  quel  étoit  au  jufle  l’objet  de  la 
vocation  de  cet  habile  calculateur , de 
, B2 
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çe  profond  financier , généralem'ent  re- 
connu pour  un  homme  d’ordre  , éco- 
nome ôc  intègre.  Quel  rapport  cette  mif- 
fion  fifcale  & financière  peut«elle  avoir 
avec  les  fublimes  fonâions  de  Léglfla- 
Uur^  de  Réformateur  ^ de  Régénérateur  l 
Jean- Jacques  a pu  fans  doute  afpirer  à 
la  gloire  de  faire  une  révolution  y de 
donner  une  légijlation  aux  Polonois  & 
aux  Corfes  ; il  n’avoit  aucune  part  au 
Gouvernement  de  ces  Nations,  il  étoic 
d ailleurs  follicicé  par  leurs  Chefs  à s’oc- 
cuper de  ce  travail.  La  pofition  de  M, 
Necker  cft-elle  la  mêmef 

Enfin^  car  il  n’eft  pas  poffible  de  tout 
dire , en  fuppofant  même  une  vocation 
particulière  de  la  part  du  Souverain  ^ 
M.  Necker  n’auroitdl  pas  dû  s’y  refufer  ? 
Oui,  le  parti  le  plus  fage,  le  feul  parti 
qu  il  eut  a prendre  étoit  de  le  récufer  : 
étoit-il  convenable  en  effet  qu’un  étran- 
ger , un  proteftant , un  républicain  prît 
liir  lui  1 emploi , déjà  fi  critique  par  lui- 


ài  ^ 

même  de  changer  la  conftitutlon  poli- 
tique de  la  France , & de  lui  en  fubf- 
tituer  une  nouvelle  ? qui  ne  fait  combien 
tous  les  peuples  font  délicats  fur  cet 
article  ? Quel  eft  l’homme  médiocrement 
inftruit  dans  notre  hilhoire  qui  ne  fe  rap- 
pelle que  la  patrie  de  M.  Necker  a été, 
dès  fon  origine  , le  foyer  de  tous  les 
maux  de  la  France;  que  fondée  par  Calvin 
fon^  légiflateur  , non-feulement  elle  a 
toujours  été  & eû  encore  fujette  aux 
plus  violens  orages  ; mais  encore  que 
c ell  par  elle  & dans  fon  lein  que  font 
nés  tous  les  principes  anti-monarchiques  , 
qui  ont  ébranlé  prefque  tous  les  Royau- 
mes de  l’Europe  ; que  les  difciples  de 
ce  prétendu  réformatèiir  dévoués  par 
fyftême  à refprit  particulier,  au  goût 
de  l’indépendance  & de  la  libe;té,  après 
avoir  fecoué  le  joug  de  l’autorité  fpi- 
rituelle , ont  toujours  cherché  & cher- 
chent encore  par-tout  où  ils  fe  croient 
les  plus  forts  , à s’affranchir  de  toute 


autorité  temporelle  ; que  ces  prétendus  " 
réformés  ont  en  conféquence  cent  fois 
projetté  de  partager  là  France  en  pe- 
tites républiques  , toutes  calquées  fur 
le  modèle  de  Tinfortunée  République 
de  Genève  ? On  peut  confulter  fur  ces 
faits  importans,  Fhiftoire des  variations, 
les  éclairciffemens/  ôc  la  réponle  à M. 
Bafnage , par  M.  Bofluet  ; on  peut  y 
joindre  les  mémoires  de  Su/ly  ^‘Ecrivain 
non  fufpeâ. 

IIP.  Réflexion.  M.  Necker  ajoute 
que  l’édifice  qu’il  fe  propofe  de  conf- 
truire  en  France  ^ fera  pour  nous  un 
Bdifice  inébranlable  de  bonheur  SC  de 
profpérité  , quil  en  réfultera  un  ordre 
confiant  SC  invariable  dans  toutes  les 
parties  de  notre  adminfiration. 

Dieu  me  préferve  de  penfer  que  ces 
brillantes  Ôepompeufes  promelTes  foient, 
de  la  part  du  Miniftre,  un  pur  charla- 
tanifme  ! Non , il  eft  fans  doute  forte- 


©ent  perfitadi  que  fa  cpnftitutîpn  polir 
tique  eft  de  nature  à ne  recevoir  jatpaip 
aucune  efpece  de  fecouffe  ; fa  vive  per- 
fuadon  lui  tient  lieu  de  motif.  Peut- 
être  comme  Jean-Jaçques  ,façrifieroit-il 
vie  à refpoir  contribuer , par  le 
fuccè3  de  fon  pljin  ^ au  bonheur  préfent 
^ à venir  de  la  Nation  Francoife, 

5i  cela  £Ü  , comme  je  le  crois  , ce 
PlûlpCbphe  ejl  plus  à plaindre  qu’à  blâ- 
mer U efî:  pejrruadé  , dira-t-il  j mais 
çela  ne  fuffit  pas  > il  feroit  de  plus  nér 
çeffaire  qu’il  perfuadât  les  autres  ; or  ^ 
qui  jamais  pourra  fe  perfuader  que  dans 
un  Empire  immenfe , tel  que  la  France  ^ 
on  parvienne  i jé.t;ablir  ordre  confiant 
SC  uivariahh  ^ à cçnflruir^  édifice 
inébranlable  de  borfieur^  Q.iioi'-!  dans  les 
chofes  bumair>es',  ..dans  ce  tpurbiiloiîi 
perpétuel  des  préjugés,  dea  erreurs^ 
des  pallions  ^ des  folies  > d,es  extrava- 
gances en  tout  genre  & de  .toute  efî- 
p.ece  , vous  voulez  un  ardrjé ponfiatu  SC. 
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invariablè , une  conjlriiclion  inébranla-^ 
Me  ! Ne  ferpit-ce  pas  demander  aux  flore 
de  la  mer  un  calme  perpétuel  ? ne  Te-' 
roit-ce  pas  exiger  que  les  vents  impé- 
tueux cefîafTent  d’élever  des  tourbillons 
de  poufliere  ? 

A peine  les  loix  du  fage  Solon  ont- 
elles  fubfifté  un  demi-fiecle  dans  Athè- 
nes. Licurgue  n’a  pu  donner  aux  fiennes 
une  certaine  Habilité , qu’en  faifant  furet 
aux  Spartiates  quils  les  oblerveroient 
înviolablement  jufqu’à  fon  retour.  L’e- 
’difice  politique  conftruit  par  Numa , d’a- 
près les  infpirations  pré'fumées' 'de  la 
nymphe  Egerie  j a mille  fois  éprouvé 
des'  fecouffes  qui  ont  amené  à la  longue 
le  defpotifme  & la  tyrannie.  La  patrie 
de  Jean-Jacques  qui  n’eft  qu’un  point 
dans  l’Europe,  voit  tous  les  jours  couler 
le  fang  de  fes  citoyens,  les  Bourgeois 
armés  contre  les  Magiftrats  , ceux-ci 
forcés  d’appeller  au  fecours  de  la  cohf- 
titution  trois  grandes  Puiflances  char- 


gées  de  la  galrantir  ; & malgré:  la  ga^ 
rantie  , cette  conftitutibn  fe  changé  , 
s’altere  & fe  modifie  en  cent  maniérés 
différentes,  &c,  &c;  & l’on  ofe  pro- 
mettre à la  France  un  édifice  inébran- 
lable de  bonheur , un  ordre  confiant  ôc 
invariable  ! Le  croye  qui  voudra,  pour 
moi  je  déclare  hautement  que  je  n’y 
crois  pas.  . ' 

Non  , je  n’y  crois  pas.  Car  enfin  in- 
dépendamment de  l’ordre  . phyfique  & 
méchanique  qui  eft  ridole^jde  nos  éco- 
nomifies  , iLexifte  pour  l’efpece  hu- 
maine un  ordre  moral.  M.  Necker  en 
convient;  il. eft  également  .convaincu 
que  cet  ordre  moral  porte  uniquement 
fur  la  liberté,  que  rien  n’efFplùs  verfa- 
tile,  plus  incdnftant , plus  variable  parmi 
les  hommes  ifolés  ou  réunis  , que  l’u- 
fage , bon  ou  mauvais  de  cëtté  faculté  ; 
comment  au  milieu  de  cette  prodigieufe 
înftabilité  que  nous  éprouvons  tous  les 
jours,  fe  promettre , comment  promettre 


yx  autres  un  ordre  confiant  SC  inva^ 
iahle  , un  bonheur  inébranlable  ? 

» II  n y a que  lés  Bieux  qui  foient 
immortels^  remarque  judicîeufement 
I Auteur  des  Entretiens  de  Pho- 
cion  (i  ) ; les  Empires^  les  Répu^ 
iques  fe  forment,  s’élèvent,  & leur 
profpérké  ‘même  , dont  ils  abufent 
toujours,  eft  toujours  le  fin-ne  de  Jem- 


î>Fe«Ma:  Bar,  p,  ;a 


édifice  fur 
politique  l 
coutumés  > & qui  ^ depuis  tant  de  fiecle5> 
fait  notre  bonheur.  Il  a eufin  tort  5 
très  grand  tort , de  propofer  fa  nouvel!^ 
conlîitution  dans  un  tems  oà  les  nou-- 
venutés  politiques  , témérairement 
fardées  par  les  Jean-Jacques , les  Gebe- 
Has>  les  Boullangers , les  Economiftes^ 
non-feulement  la  Nation  Frart^ 

çoije  de  Jon  caractère  naturel mais  la 
précipitent  dans  les  horreurs  d’une  dîP 
corde  civile^  terribles  avant-coureurs  de 
maux  encore  plus  funeftes. 

Ces  réflexions  fur  le  nouveau  plan  y 
annoncé  par  M.  Necker  ^ paroîtront 
fans  doute  fuffifantes  ; voyons  ce  qu’on 
doit  penfer  des  bafes  principales  fur  leC* 
quelles  il  prétend  élever  fon  édifice. 


BJflexions  fur 

nouvel  édifice. 

Les  Etats  - Généraux  font  la  baft 


I 


de  l-édific.  Troje^d  p„ 

- * '’™‘  '°- 1“' 
foient  fc,™*  de  mille  eitoyem, , libre- 
ment dlus  , deux  «nts  cinquante  du 
Mergé  j.  deux  cents  cinquante  de  Ja  No- 
Wefle,. cinq  cents  du  Tiers-Etat  ; que 

ces  Etats  fe  fuccedent  à des  époques 
£xes,  & déterminées  par  une  loi  ûlble 
& perpétuelle.  Il  attribue  5°.  à ces  Etats 
des  pouvoirs  très-étenduL 

^ Or,  lous  aucun  de  ces  rapports, 

y une 

tafe  fqlide  de  l’édifice  que  M.  Necker 

nous  annonce.  Et  d’abord,  fans  m’arrêter 
a,  la  forme  &- à la  compofition  de  ces 
-Ütats-Généraux,  à laquelle  il  paroît 
.attacher  une  grande  importance,  & que 
.je  crois  très-indifférente, -j’obferve  1 S.  que 
ces  Etats,  confidérés  en  eux-mêmes, 
ne  peuvent  jamais  être  une  bafe  folide; 

a "Vautre  preuve  que  l’autorité 

* M.  Necker  lui-même-  Tl  dit,  page  ay 
J > que  /es  A£eLlél 

ationales  , f^ns  un  guide  ^ pourraient 
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S égarer;'  que  par  des  révolutions  int^ 
prévues  ^ V édifice  peut  s écrouler  ; que  les- 
générations  fuiv antes  peuvent  né  ^pas 
y vouloir  du  bonheur  préparé  à la  généra^ 
tion  préfiente.  - 

Ces  aveux,  tous  fondés  fur  Tex- 
périence  & fur  Tinflabilité  naturelle' 
aux  chofes  humaines , font  précis.  Il  ne 
m’en  faut  pas  davantage  , ôc  je  dis  : 
le  fondement  de  fyftême  politique  porte 
llir  les  Alfemblées  Nationales;  or  ces- 
Affemblées  peuvent  s égarer  , felon^ 
M.  Necker^  elles  ont  befioin  £ un  guide  ^ 
rédifice  quelles  fioutiennent  peut  sé-^ 
crouler  y les  générations  futures  peuvent 
fie  refiufier  au  bonheur  ^ dont  ces  ^jfiem- 
blées  font  la  bafe.  On  ne  peut  donc  rien 
élever  de  Solide , de  fiable , à'inébran^^ 
labié  fur.  les  Aflemblées  Nationales  ; les 
promeffes  de  notre  Philofophe , toutes 
lès  belles  paroles  portent  donc  évidem- 
ment à faux.  Si  l’Architecle  lui-même 
annonce  tant  d’inquiétude  fur  la  folidité 


3Q 

àc  fon  bâtiment  , n>  auroit.ü  pas  de 
J. extravagance  ou  de  l’imbécillité  à faire 
fonds  fur  une  pareille  conftrudioa  ? 

Je  vais  plus  loin.  M.  Necker  veut 
un  guide  à fes  Affembiées  Nationales,- 
funs  un  guide,  dit-il,  elles  peuvent 

& le  guide  qu’il  leur  donne, 
eft  le  Souverain, 

Le  Souverain  eft  donc  le  flambeau 
qui  dirige  & éclaire  ces  AlTemblées  ; 
a eft,  ajoute-t-il,  le  Protedeur  de  la 
'Jujiice,  le  Déjenfeur  des  foibles.  Cejl 
en  quoi  cor^Jlent  toutes  les  grandes 
fondions  du  pouvoir  fuprême,  les  feules, 
qu’il  plaît  à M.  Necker  de  lailTer  au 
Souverain. Si  cela  eft,  comment  le  Sou- 
verain, en  s’environnant  des  Députés  de 
la  Nation , fe  délivrera-t-il , pour  tou- 
jours , des  incertitudes , des  balance-, 
mens,  des  défiances  éC  des  regrets  l 
Comment  la  Nation  fera-t-elle , pour 
le  Souverain  & fes  fuccelTeurs , Con- 
feil  fiable  6*  permanent,  un  génie  qui 
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ne  s éteint  jamais  ^ un  génie  qui  jah 
des  progrès  avec  les  Jîecles^  .Q^oi  ! le 
guide,  le  vrai  guide,  le  guide  unique  & 
effentiel  des  Etats- Généraux,  fe  mettra 
tout  à coup  au-deffus  des  incertitudes  dC 
des  regrets  ^ pourvu  qu’il  confultc  une 
Affemblée , qu  on  nous  affure  capable 
de  s'égarer  : la  Nation  deviendra  tout 
à coup,  pour  le  Roi  & fes  fucceffeurs, 
un  génie  qui  ne  s éteint  jamais  ; le  Sou- 
verain , avec  ce  génie , fera  nécelTaire- 
ment  infaillible , quoiqu’il  foit  lui-même 
le  guide  , le  coaduSeur  & le  flambeau 
de  ce  génie.  Ce  génie  fera  des  progrès 
avec  les  Jiecles , ôc  le  Souverain  , con- 
duâeur  du  génie  , ne  fera  pas  avec  les 
fiecles  les  mêmes  progrès  ! 

Certes , M.  Necker  a raifon  de  nous 
prévenir,  page  23  , qu’au  milieu  des  ira- 
‘vaux  de  toute  ejpèce  , qui  lui  laijfent  ji 
peu  de  momens  , il  ne  peut  mettre  de 
tordre  dans  fes  réflexions , qu’il  s'aban- 
donne  au  fentimem  ^ que  le  fentimeiu 


railbn.  Ne  fait-il 


‘J2 

an  guide  fupérieur  à toutes  les  fpicula- 
tiens  de  tefprit.  Permis  fans  doute  à 
M.  Necker  de  s’abandonner  du  fentiment, 
puifqu’il  le  veut  ainfi.  Mais  où  a-t-il  vu 
que  le  fentiment  doive  jufiifier  le  dé- 
fordre  dans  les  idées,  qu’il  doive  ex- 
cuferlescontradiaions  & les  difparates? 
Pourquoi  veut-il  que  le  fentiment  {ait 
un  guide  fupérieur  ZMx  lumières  de  la 

, au  Jentiment, 

h divine  providence  a fait  préfent  à 
I homme  de  la  railbn,  du  rapport  de  lès 
fens  ,du  témoignage  des  autres  hommes 
& de  la  révélation  elle-même,  pour 
iui  fervir  de  guide  dans  les  dilférens 
objets  de  fes  connoilTances,  C’eft  donc 
un  parti  peu  raifonnable  & peu  réfléchi 
que  celui  de  s abandonner  au  fentiment 
&r  de  m^rifer  les  autres  fources  de 
lumières,  dont  lEtre  fuprême  nous  a 
gratifié  : c eft  ce  qui  a perdu  le  Citoyen 
de  Geneve  ; fa  philofophie  eft  toute 

fentimentaU. 


ftntlmentale.  J\  ttjttte.  ^gaîémeMt' & la 
raiforij  & le  rapport  de  nos  fens  , & lèÿ 
^ >^monumens  hifloriques,  ôc^ceux  même- 
qui  contiennent  la  révélation  ,•  en-  uiv 
mot , il  s eft  abandonné  au  JeniiTnent , 

■ il  s’en  eft  tenu  là.  Qu’eft-il  arrivé  ? Jean 
Jacques  a lu,  dans  le  fentiment,  que  l’ef-' 
pece  humaine  eft  fortié  des  mains  de  la 
Nature  dans  un  étatde  ftupidité,  que  cet 
état  a été  pour  elle  un  véritable  âge  d’or, 
qu’elle  y a palTé  des  jours  fereins  & tran- 
quilles durant  des  milliers  de  liecles , 
qu  elle  ne  s’eft  dépravée  & rendue  rhal- 
heureufe  que  depuis  le  moment  où  , 
quittant  les  ours  &les  forêts,  elle  s’eft 
livrée  à nos  funeftês  inftitutioni  fociales, 

. aux  arts-,  aux  lettres , aux  fciences , à 
toutes  les  fuites  de  l’état  fociai,  qu’en- 
fin  l’unique  r-emede  aux  maux  de  i’hui 
manité  feroit  qu’elle  abjurât  toutes  ceff; 
inftitutionsj  ôc -quelle  rentrât  dans,  les’ 
bois , contente  d’y  trouver  du  glatïd-'jb 
de  l’eau,  du  fommeîl  Ôç  des' féœ^îlès.^^ 
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Voîlk  y fen  demande  pardon  à M* 
Necker,  le  terme  auquel  efl:  venu  abou^ 
tir  J dans  le  plus  célèbre  de  fes  conci- 
toyens ^ le  goût  du  fentiment  ^ Fabam 
don  au  Jentimem,  Certainement  lî  M. 
Necker  ne  s^écok  pas  abandonné  au  fen^ 
liment  il  aurok  rnis  plus  tordre  dans 
fes  réJîexioTis  ^ moins  de  confufion  dans 
fes  idées  ^ moins  d’inconféquence  dans 
fes  raifonnemens  ; il  aurok  vu  que  les 
Alfemblées  Nationales^  fouvent  utiles^ 
quelquefois  néceflaires , ne  feront  jamais  ^ 
de  quelque  maniéré  qu’on  les  compofe  , 
des  Alfemblées  d’intelligences  céleftes; 
qu’elles  feront  effentiellement  formées 
d’individus  de  l’effièce  humaine , plus 
ou  moins  nombreux  , plus  ou  moins 
éclairés,  plus  où  moins  vertueux  ; qu’avec" 
ces  individus  entreront  par  conféquent 
dans  le  lieu  de  rAlfemblée  toutes  les 
pallions  inféparables  de  l’humanité', 
l’ignorance,  lesi  erreurs,  les  préjugés 
dans  les  uns,  l’ambition,  l’orgueil,  le 
défit  de  fe  diftinguer  , la  manie  du  fyf-^ 


lêiîiecJafls  les  autres,  fefprî^ d'incî^pea^ 
dance  , la  folie  de  l’égalité , f amouf 
exceffif  de  la  liberté , l’intérêt  perfonnel 
& exclufif , le  malheureux  elprit  da 
corps  dans  ceux-là , la  foibleffe  ttâtu^ 
relie  à l’homme  dans  tous  ; qu’au  milieu 
de  ce  Conflit , les  bonnes  intentions 
fe  croiferont  néceffairement , les  mé- 
fiances , les  jaloufies , les  haines,  les 
dilputes  le  mettront  de  la  partie  , Sc 
qu’enfin,  par  toutes  ces  raifons,  fouvenc 
les  AlTemblées  Nationales,  non-feule- 
ment pourront  s égarer  ^ mais  s'égareront 
en  effet. 

, Voilà  le  vrai , quoiqu’en  ait  pu  dira 
à M.  Necker  le  fentiment  qu’il  a choifi 
pour  guide , & dans  lequel , à l’exemple 
de  Jean  Jacques,  il  paioît  mettre  toute- 
fa  confiance  J d’où  il  ré fuite  que  les  ' 
Etats-Généraux  peuvent  s’égarer,  que 
ie  Confeil  du  Souverain  & fes  Minières 
peuvent  s'égarer , que  le  Souverain  iub 
meme  peut  s égarer  ; il  faudroit  être 
aveugle  pour  n^n  pas  convenir;  d’où  il 
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rlfulte  encore  que  dans  ■ toute  efpèce 
de  Gouvernement  démocratique , arif- 
tocracique,  monarchique  mixte,  mo-' 
riarchique' tempéré  , monarchique  ab- 
foiu , éeux  qui  font  à la  tête  des  Etats 
peuvent  s égarer  î d’où  il  réfulte  de 
plus  que  le  parti  le  plus  fage  que  les 
Peuples  aient  à prendre , c’eft  de  fe 
foumettre  à la  forme  du  Gouvernement 
qu’ils  trouvent  établis , & à laquelle  un 
long  temps  les  a accoutumés;  d’où  il 
réfulte  enfin  que  vouloir  troubler , 
'déranger,  dénaturer,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puifiç  être,  cette  forme 
de  Gouvernement  , c’eft  être , comme 
le  difoit  le  grand  Boffuet , non-feule- 
, mtni  ennemi^  de  Dieu  ^ raûs  ennemi 
■ public^ 

J’obferve  en  fécond  lieu  , qu’en 
conféquence-de  cés  principes  fimplesi 
niais  inconteftables,  on  voit  ce  qu’il 
faut  penler  du  retour  fucceffif  des  Etats- 
Généraux.  ' " 

N’eïl-il  pas  évident  i°;  que  ces  Affem- 

\ 


blées  j^fujettes  , par  leur  nature  ^ à Ter-^^ 
reur  ôc  à Fégareraent  ^ de  Faveu  de 
M.  Necker^  feraient  de  plus  néceiTai-* 
rement  très'difpendîeufes  pour  la  Nation^ 
fufpendraient.à  chaque  période  de  leur 
retour  une  infinité  de  travaux  & d’af- 
faires' y feroient  en  conféquence  très- 
préjudiciables  aux  intérêts  réels  d’un 
grand  nombre  de  citoyens  aâifs  & la- 
borieux ; 2"".  fi  IVL  Necker  ne  s’écoit 
pas  abfolument  concentré  dans  le  fen- 
iiment  ^ n appercevroit-il  pas  que  ie  Sou- 
verain ne  doit  pas  foumetcfa  fi  fréquem- 
ment à la  difcuiTîon  de  les  Sujets  les 
befoins  de  FEtat  & les  reffources  qui 
lui  manquent;  n’y  a - 1 - il  pas  lieu* de 
craindre  que>  dans  ces  difcuffions  trop' 
multipliées , les  têtes  ne  s’échauffent  ^ 
Fautorité  ne  foit  cdmpromife^  la  tran- 
quillité publique  ne  foit  altérée  ; 3®.  il 
peut  y fans  doute  y arriver , qu’en  cer- 
tains cas,  CCS  Affemblées  foient  nécef- 
faires  ; mais  eft-il  de  la  prudence  d’en 
établir  le  retour  périodique  par  une  loi 
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fixe  & permanente.  Elles  n’auroîenê 
donc  plus  befoin  de  la  convocation  du 
Souverain  , elles  lè  formeroient  donc 
d elles-mêmes , elles  feroient  donc  ab- 
folumept  indépendantes,  fur  tous  rap- 
ports , de  la  volonté  du  Souverain  j 
que  M.  Necker  concilie , s’il  le  peut , 
ces  conféquences  avec  les  principes  fon- 
damentaux de  la  vraie  Monarchie  ? 4*'.  il 
en  eft  de  ces  crifes,  pour  le  corps  poli- 
tique , comme  de  celles  qui  affeaent  le 
corps  humain  5 0 les  remedes,  un  peu 
violens , ne  récabiiijent  pas  l’harmonie 
de  la  machine  & l’équilibre  des  hu- 
meurs, ils  détruifent,  à coup  sûr,  la 
machine  elle-même, 

■ Audi  voyons -nous  que  jamais,  en 
France  , on  n’a  connu  cette  fuccejjîon 
f ériodique  des  Etats-Généraux.  Jamais 
ils  ne  fe  font  alfemblés  d’eux-mêmes  ; 

^ nos  Rois  en  ont  toujours  fait  I3  coo- 
yocation,  lorfqu’ils  l’ont  jugé  néceffairei 
ils  en  ont  toujours  réglé  le  lieu , le  tems, 
la  forme,  l’objet,  la  durée i ils  les  ont 
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toujours  regardé  comme  des  reffources 
dans  les  momens  de  crifes  , dans  les 
befoins  extraordinaires  de  TEtat. 

Pourquoi  donc  à Fodcafion  d’un  dé* 
ficit  paffager  ^ vouloir  affujettir  aujour- 
d’hui la  France  à un  nouveau  régime. 
Quoi  ! parce  que  le  pere  de  la  grande 
famille  avertit  fes  enfans  qu’il  eft  dans 
la  détreffe>  qu’il  a befoin  pour  le  mo- 
ment d’un  prompt  & puiffant  fecours, 
ces  enfans  dénaturés  auroient  la  cruauté 
d’entreprendre  5 en  profitant  du  malheur 
de  leur  pere , de  le  gêner  ^ lui  SC  fes 
SucceJJeurs  ^ à perpétuité  ! Ils  exige- 
roient  qu’il  fît  eh  fon  nom  & au  nom 
de  fes  héritiers  > le  facrifice  des  préro- 
gatives de  fa  couronne  1 Ils  oferoienc 
le  mettre  en  tutelle  fous  la  direâion 
d!un  Conjeil  fable  SC  permanent  ^ dit 
génie  de  la  Nation  y de  fes  repréjentans 
aflfemblés  périodiquement  ôc  fans  fon 
aveu  aux  Etats-Généraux  î 

Ne  feroit-ce  pas  prononcer  contre 
le  Chef 4 le  Pere  & le  Roi  de  la  fa^ 
- Ci 
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mlile,  une  efpece  d'interdi£lîon  ?'ne  fe- 
^ roit-ce  pas  lui  déclarer  que  ne  le  croyant 
.plus  en  état  de  gérer  les  affaires  ^ fa  fa- 
mille fe  charge  de  lui  nommer  des  Cu- 
rateurs? 

Non  jamais,  quel  que  foit  rafcendant 
de  IVl.  Necker,  jamais  là  Nation  Fran- 
çoife,  cette  aimable  & généreufe  Na- 
tion ne  fera  tentée  de  fe  prêter  à un 
pareil  projet  : elle  ne  voudroit  pas  s’a- 
vilir à fes  propres  yeux'  ôc  aux  yeux  de 
tout  rUnivers. 

Enfin  j’obferve  en  troifieme  & der- 
nier lieu  , que  M.  Necker  attribue  aux 
Etats-Généraux  le  pouvoir  de  régler  ce 
qui  concerne  la  légifiation  civile  & cri- 
minelle , les  impôts' , les  dépenfes  de 
l'Etat  & celles  du  Souverain,  les  lettres 
de  cachet,  la  liberté  de  la  prelfe,  & pré- 
tend que  le  vœu  du  Tiers-Etat  s’appel- 
lera toujours  le  vœu  national. 

Sur  quoi  je  prends  la  liberté  de  lui 
repréfenrer  que  c^s  différentes  affertions 
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tendent  à tout  brouiller  fur  l’article 
portant  de  l’autorité. 

Et  pour  commencer  par  la  dernîerô  ^ 
de  ces  affertions  ,que  fignifie  cette  phrafe 
lînguliere  , le  vœu  du  Tiers- Etat  fera 
toujours  le  vœu  national  ? Quoi  ! dans 
la  République  Romaine  , le  vœu  des 
Plébéiens  étoic  tout  , celui  des  Patri- 
ciens i du  Sénat  , des  Chevaliers  Ro- 
mains ^ n’étoit  rien!  En  Angleterre^  le 
vœu  des  Communes  eft  le  vœu  de  la 
^ Nation  enciere  ; ôc  le  vœu  du  Parle- 
ment, le  vœu  du  Souverain  ne  méri- 
tent aucune  confidération  ! En  France 
dans  les  Aflemblées  nationales  , effen- 
tiellement  compofées  des  trois  Ordres, 
le  vœu  du  Tiers  fera , fi  nous  en  croyons 
M.  Necker  , le  vœu  nationàl.  Qu’il 
nous  dife  donc  aufli  que  le  triangle  ^ 
toujours  été,  eft,  ôc  fera  toujours  une 
fimple  ligne  droite. 

On  croiroic  que  ce  profond  Calcula- 
teur ne  juge  des  objets  que  par  leur 
nombre , ôc  non  par  leur  valeur  întrîn- 
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feque.  Qu  il  fe  rappelle  au  moins  que  le 
fage  Phocion  fur  les  pas  ds  Solon  » ne 
» comptoir  pour  citoyens  que  les  poflef- 
» leurs  des  terres , & ne  donnoit  aux  ar- 
»tifans  aucune  part  à l’adminiftration  ' 
» pi^biique',  parce  que,  difoit-il , tïn~ 

» quiétude  SC  t injolence  du  peuple  ne 
» connoiffoient  point  de  homes  (_.!  ) t 

Les  autres  affertions  de  ce  Protec?- 
teur  de  la  démocratie  & des  Communes, 
ne  font  pas  mieux,  fondées.  Il  donna 
aux  Etats  Généraux  des  pouvoirs  im- 
menfes  , & parle  à cette  occafion  des 
gènes  que  le  Souvçrain  veut  s’impofer, 
des  Jacrifices  qu’il  veut  faire  des  pré- 
rogatives auxquels  il  veut  renoncer  pour 

fon  propre  bonheur  & pour  celui  de  la 
Nation. 

De  bonne  foi , a-t-il  férieuletnenc  ré- 
fléchi fur  ces  grands  objets?  croit-il  qu’il 
en  foit  de  la  Monarchie  Françoife  coni- 
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nie  de  la  République  Genevoife  ^ qu’ort 
monte  & qu^on  démonte  à volonté  ? 
croit-il  que  nos  Rois  foient  les  maîtres 
de  renoncer  aux  prérogatives  de  leur 
couronne  • de  les  morceler  ^ de  les  par- 
tager > d’en  faire  des  facrifices.  Non , 
toutes  les  prérogatives  de  la  couronne 
de  France  font  également  inaliénables. 
Telles  nos  Rois  les  reçoivent  de  leurs 
Ancêtres  ^ telles  ils  doivent  les  tranf 
mettre  à leurs  Succeffeurs. 

Si  donc  les  pouvoirs  énoncés  dans  le 
rapport  appartiennent  à nos  Souverains; 
s’ils  entrent  dans  la  conftitution  de  la 
Monarchie  Françoife  ; s’ils  en  font  des 
appanages  inféparables  , nos  Rois  ne 
peuvent  s’en  défaifir  en  faveur  d^aucim 
corps  de  la  Nation,  ni  même  en  faveur  de 
la  Nation  entière , fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être. 

Je  fais  que  les  flatteurs  du  peuple 
élevés  à l’école  de  la  nouvelle  Philofo- 
phie  , penfent  différemment.  Ils  m’ac-" 
cuferont  d’être  le  flatteur  des  Rois,  Mais 
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récriminer  n’eft  pas  répondre.  Qu’ils  rai- 
fdnnent  s’ils  le  peuvent. 

•N’eft-il  pas  certain  que  la  Monarchie 
Françoife  eft  une  vraie  Monarchie,  une 
Monarchie  abfolue.  Qu’on  y prenne 
.-garde,  je  dis  abfolue  ^ je  ne  dis  pas 
bitraire  ou  despotique,  C’efl:  l’expreffion 
qidemployqit  M^  B^ffuet , pour  caraûé- 
rifer  le  Gouvernement  François.  » En 
» France , difoit.ce  grand  homme,  Tau- 
» torité  royale  eil  abjolue  , parce  que 
»' le  Prince  ne  doit  rendre  compte  à per- 
y>  fonne  de  ce  qu’il  ordonne*  Point  de 
'»  force  coadive  contre  le  Prince  »*  M» 
,Necker  , exprime  la  irsêmc' chofe  en 
d autres  termes.  » Le  Souverain  d’un 
» Royaume  tel  que  la  France , peut  tou- 
» jours,  dit-il,  quand  il  le  veut,-aug« 
5>  menter  les  impôts.  C^eft  ce  pouvoir 
» qui  confiîtue  la  grandeur  fouveraine. 
» Dans  un  Etat  monarchique  le  Souve- 
» ram  eft  feu!  Finterprête  des  befoins  de 
» l’Etat,  Seul  il  ordonne.  Dans  un  pays 
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» monarchique  , la  feule  volonté  du 
» Prince  fait  la  loi  ».  , 

L’autorité  du  Monarque  n’eft  cepeii- 
xlant  pas  arâùraire  j ajoute  M.  Boffnet, 
» Sans  craindre  qu’on  le  contraigne  , 
» fon  pouvoir  a des  bornes.  Il  a les 
» bornes  de  la  raifon  SedeFéquité; 
» 2°.  de  fon  propre  intérêt  ; 5®.  de  cer- 
» taines  loix  fondamentales  ^ contre  lef- 
» quelles  on  ne  peut  rien  faire  qui  na 
y>  foit  nul.  4^^.  Les  Rois  s’aftreignent  à' 
» certaines  loix  5 pour  s’empêcher  d’être 
» furpris  ou  prévenus  ^ parce  qu’ils  fen- 
»'^tenc  que  la  puiflance  outrée  fe  dé- 
» truit  elle-même.  Pouffer  plus  loin  la 
» précaution  , continue  M.  Boffuet , 
» ce  n’eft  pas  zele  du  bien  public  ^ 
» c’eft  efprit  de  révolte  & 'd’indépen- 
» dance  ». 

La  France  eft  donc  une  Monarchie 
abfolue  y c’eft  l’idée  que  nous  en  avons. 
C^eft  Fidée  que  nos  peres  nous  en  ont 
laiffée.  Ceft  Fidée  que  nous  en  devons 
laiffer  à nos  neveux.  C’eft  Fidée  qu’en 
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ûnt  tous  les  peuples  de  FEurope.  La 
Monarque,  en  France,  réunit  donc  fur 

tête  tous  les  pouvoirs  de  fouve» 
raineté.  Il  a donc  le  pouvoir  légiflatif, 
le  pouvoir  exécutif , le  pouvoir  judi- 
ciaire, le  pouvoir  d’exiger  des  impôts, 
le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  , 
de  contraâer  dés  alliances  avec  les  puif 
ûnces  étrangères  ; ou  comme  parle  M. 
BolTuet  ; » au  Prince  feul  appartient  le 
'»  commandement  légitime , à lui  feul 
ï>  la  force  coaaive  , à lui  feul  le  foin 
» général  du  peuple , à lui  les  ouvrages 
» publics,  à lui  les  places  & les  armées, 
» a lui  les  décrets  & les  ordonnances, 
» nulle  puiflance  que  dépendante  de  la 
» fienne , nulle  alTemblée  que  par  fon 
» autorité,  en  lui  feul  eft  réunie  toute 
» la  force  de  PEtat , lui  feul  eft  ar- 
» mé , &c.  » . 

S’il  en  eft  ainfi  , que  deviennent  ces 
pouvoirs  diftribués  avec  tant  de  profu- 
fion  aux  Affemblées  nationales  ? Que  M. 

Necker  s’explique  nettement.  Nos  Mo- 
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«arques  fe  démettront  - ils  de  la  pro-’ 
priété  de  ces  pouvoirs  entre  les  mains 
de  la  Nation?  Alors  n’étant  plus  pro- 
priétaires des  pouvoirs  inhérens  à la  fou- 
veraineté,  ils  ne  feront  plus  Souverains,’ 
la  Nation  fera  tout  , elle  fera  Souve- 
raine; la  propriété  des  pouvoirs  repô- 
fera  toute  entière  fur  la  tête  de  la  Na- 
tion affemblée  ) ou  plus  conformérnent 
aux  principes  de  M.  Necker  , fur  la 
tête  du  Tiers-Etat  & des  Communes; 
alors  le  Gouvernement  François  eft  une 
pure  démocratie  , le  Cromvelifme  an- 
glican , aujourd’hui  fi  détefté  parmi  les 
Anglois , prend  la  place  de  la  Monarr 
chie  Françoife  & renaît  en  France.  ^ 
M.  Necker  dira-t-il  que  nos  Rois  fe 
référveront  la  propriété  des  pouvoirs  ;■ 
mais  qu’ils  en  lailferont  aux  Etats-Gé-' 
néraux  l’exercice  & l’ufage.  En  ce  cas,’ 
de-deux  chofes  l’une  ; ou  ces  pouvoirs 
feront  exercés  indépendamment  de  la- 
volonté  du  Souverain , & pour  lors  nos 
Rois  relTembleront  aux  anciens  Empe- 
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ireurs  du  Japon.  Ces  Princes  proprî(l- 
taires  fans  exercice  de  la  puiflance  fou- 
veraine  ^ recevoient  les  refpeSs  , les 
îiommages  ^ les  adorations  même  de 
leurs  fujets  , ils  vivoienc  dans  la  fplen- 
deur  5 les  plaifirs  ^ la  plus  indolente  oi- 
fîveté , tandis  que  le  Maire  du  Palais^ 
chargé  de  Pexercice  du  pouvoir  fou- 
verain,  ménageoit  les  momens  favora- 
bles d"en  réunir  fur  fa  tête  & Fexercice 
& la  propriété. 

Ou  les  EtatS“Généraux  exerceront  les 
pouvoirs  que  leur  attribue  M.  Necker 
avec,  Fefprit  de  foumilTion  ^ de  dépen- 
dance & de  fubordination  à la  volonté 
du  Souverain  ; alors  nos\Roîs  n’ont  plus 
ni  facrifices  à faire  ^ ni  gênes  à is’impo- 
fer  : il  n’y  a plus  de  prérogatives 
ctifier.  Toutes  ces  expreflions  diêlées 
fans  doute  par  le  fentunent , ne  digni* 
fient  plus  rien.  Elles  ne  préfentent  au- 
jQune  idée^ 

Il  n’eft  pas  polTible  en  effet  que 
pans  une  valle  Monarchie  le  Prince 

^ exerce 


exerce  immédiatement,  &par  lui-même, 
tous  les  pouvoirs  de  la  fouveraineté. 

Il  Faut  donc  tju  il  en  confie  1 exercice 
à des  Officiers  qui  puiffent  s’en  acquitter 
à fa  décharge  & en  fon  nom.  Il  faut 
que , pour  fe  mettre  à l’abri  des  fur- 
prifes  & des  erreurs , il  ait  toujours  au> 
près  de  lui  & dans  les  Provinces  des 
hommes  intégrés , des  Magiftrats  éclairés 
qui  l’inftruifent  des  abus  à corriger , des 
maux  à prévenir , des  remedes  à em- 
ployer. Il  eft  même  à propos  que,  dans 
certaines  crifes , le  pere  de  la  grande  fa- 
mille s’environne  avec  une  bonté  vrai- 
ment paternelle  des  lumières  d un  nombre 
de  fes  enfans  affez  confidérable  pour  re- 
préfenter  la  Nation  entière  raffemblée 
autour  de  fon  Trône.  Mais , ni  dans  ces 
circonftances  ni  dans  aucune  autre,  le 
Prince  ne  doit  abandonner  les  rênes 
du  Gouvernement , parce  qu’d  M feul 
appurticnt  toujours  le  foin  ^ctictcil  du 
Peuple.  Il  eft  toujours  le  maître , parce 
qu’il  eft  toujours  Monarque.  N’ai -je 
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aonc  pas  raîfon  de  conclure  que  le# 
af^rtions  de  M.  Necker  font  toutes  con- 
tufes,  obfcures,  équivoques,  que  fou 
politique,  loin  d’être  inébrart^ 
iable  , croule  de  toutes  parts. 

Tel  fera  néceflairement  le  fort  de 
toutes  ces  conftrudtions  bifarres  dont 
nos  réformateurs  modernes  nous  tra- 
cent des  plans,  non  d’après  les  monu- 
mens,  l’expérience  & les  faits,  mais 
d apres  les  élans  d’une  imagination  exal- 
te,  qu  ils  décorent  des  beaux  noms 
de  , or^re  naturel,  conjcience , 

jentimem.  Je  1 ai  déjà  dit , on  ne  fauroit 
trop  le  répéter  : Malheur  aux  Sou- 
verains qui  fe  lailTeront  éblouir  par  les 
apparences  trompeufes  de  ces  dange- 
reux fyftêmes.  Les  Princes  vertueux: 
es  Princes  doués  d’une  ame  bonne: 
honnete  & fenfible,  font  les  plus  ex- 
pofés  a ce  genre  de  féduâion.  La 
douce  efpérance  dont  on  les  flatte  qu’ils 
vont  rendre  les  hommes  à jamais  heu* 
reux  , ( eft  le  charme  fecret  qu’on 
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Emploie  pour  les  enyvrer.  Quel  remede 
contre  un  charme  fi  puiflant?  point 
d’autre  que  la  belle  & touchante  priera 
du  jeune  Salomon  : « Bieu  de  mes 
peres  , envoyez  - moi  , du  haut  des 
cieux  , la  fagefie  qui  préfide  à vos 
confeils.  Donnez-moi  i’efprit  de  pru- 
dence & de  difcernement , fans  quoi 
jamais  je  ne  pourrai  gouverner  ce 
Peuple  immenfe , ce  Peuple  qui  vous 
eft  fi  cher.  » 

F I N. 


